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    ADULTE


    De: SansAdresse@Introuvable.comNo14h9cc0/


    INSCRIVEZ-VOUS ET RESTEZ ANONYME!


    À: Trirème%Salamine@Attique-contre-Sparte.hst


    Sujet: Décision finale


    


    Wiggin:


    Suj. ne doit pas être abattu. Suj. transporté selon plan 2, trajet 1. Dép. mardi 04.00, contrôle no 3 @ 06.00, c’est-à-dire l’aube. Attention à la ligne de changement de date. Il est à vous si vous le voulez.


    Si vous êtes plus intelligent qu’ambitieux, vous le tuerez. Sinon, vous tenterez de l’utiliser. Vous ne me demandez pas mon avis, mais je l’ai vu en action: tuez-le.


    Certes, sans un adversaire qui terrifie le monde, votre fonction d’Hégémon ne retrouvera jamais son poids de naguère, et ce sera la fin de votre carrière.


    Si vous le laissez en vie, c’est la fin de votre existence, et le monde tombe entre ses griffes à votre mort. Qui est le monstre? Ou du moins le monstre numéro deux?


    Et moi je vous ai indiqué comment le récupérer. Suis-je le monstre numéro trois? Ou simplement le fou numéro un?


    Votre fidèle serviteur en livrée de bouffon.


    


    


    Bean savourait sa grande taille, même s’il savait devoir en mourir.


    Et, vu sa vitesse de croissance, l’échéance serait assez brève. Combien de temps lui restait-il? Un an? Trois? Cinq? Comme chez un enfant, l’extrémité de ses os continuait à bourgeonner, à s’allonger; sa tête aussi grossissait, si bien qu’à l’instar d’un nourrisson les sections de sa boîte crânienne se bordaient de cartilage et d’os fraîchement créé.


    Cela l’obligeait à s’adapter constamment, car d’une semaine à l’autre ses gestes changeaient d’amplitude, ses pieds grandissaient et le faisaient trébucher dans les escaliers et sur les seuils de porte, ses jambes le portaient plus loin et plus vite, et il fallait presser le pas pour le suivre. Quand il s’entraînait avec ses hommes, la compagnie d’élite qui constituait à elle seule l’armée de l’Hégémonie, il pouvait désormais courir devant eux d’une foulée plus longue.


    Il avait acquis depuis longtemps le respect de ses soldats, mais à présent sa taille lui permettait de les regarder de haut, littéralement.


    Bean se tenait sur le terrain herbu où deux hélicos d’assaut attendaient l’embarquement de ses hommes. La mission du jour était dangereuse: il devait pénétrer dans l’espace aérien de la Chine et intercepter un petit convoi qui transportait un prisonnier de Pékin vers l’intérieur. Tout reposait sur le secret, l’effet de surprise et les renseignements exceptionnellement précis que l’Hégémon, Peter Wiggin, recevait depuis quelques mois d’une source interne au pays.


    Bean regrettait de ne pas connaître l’identitéde l’informateur: il remettait entre ses mains sa propre vie et celle de ses hommes, or l’exactitude des détails fournis jusque-là pouvait très bien dissimuler un piège. Même si le titre d’Hégémon n’avait pratiquement plus de valeur qu’honorifique, parce que la majorité de la population mondiale résidait dans des États qui refusaient désormais de reconnaître son autorité, Peter Wiggin employait efficacement les soldats de Bean; ils jouaient sans cesse les mouches du coche à l’encontre de la Chine et de ses nouvelles visées expansionnistes, intervenant ici et là à des moments soigneusement calculés pour ébranler l’assurance du gouvernement chinois.


    Un navire de patrouille qui disparaît brusquement, un hélicoptère qui s’écrase, une opération d’espionnage tout à coup découverte et qui laisse les renseignements chinois aveugles dans un nouveau pays… Officiellement, les Chinois n’accusaient jamais l’Hégémonie de commanditer ces incidents, mais cela signifiait seulement qu’ils ne voulaient pas faire de publicité pour l’Hégémon, au risque de rehausser sa réputation ou son prestige auprès de ceux qui tremblaient devant la Chine depuis sa conquête de l’Inde et de l’Indochine. De façon quasiment certaine, ils savaient à qui ils devaient tous leurs revers.


    Ils accusaient même sans doute la petite armée de Bean de déboires qui relevaient en réalité des accidents ordinaires de la vie. Par exemple, la crise cardiaque qui avait terrassé leur ministre des Affaires étrangères à Washington, quelques minutes à peine avant sa rencontre avec le président des États-Unis: s’imaginaient-ils vraiment que Peter Wiggin jouissait d’une influence suffisante pour ordonner son assassinat? Ou que le ministre en question, simple tâcheron du Parti, valait qu’on attente à sa vie?


    Et la terrible sécheresse qui régnait en Inde depuis deux ans et obligeait les Chinois à choisir entre acheter des denrées alimentaires sur le marché mondial et laisser pénétrer des ONG venues d’Europe et des Amériques dans le sous-continent fraîchement vaincu et encore insoumis? Peut-être croyaient-ils Peter Wiggin capable de commander à la mousson?


    Bean n’entretenait pas de telles illusions. Peter Wiggin disposait de toutes sortes de contacts dans le monde, d’une pléthore d’informateurs qui se muaient peu à peu en véritable réseau d’espionnage, mais, autant que Bean pouvait s’en rendre compte, il ne faisait que s’amuser. Certes, pour lui, c’était tout à fait sérieux, mais il n’avait jamais vu ce qui se passait dans la réalité; iln’avait jamais vu des gens mourir en conséquence de ses ordres.


    Bean si, et ce n’était pas pour faire semblant.


    Il entendit ses hommes approcher. Sans regarder, il sut qu’ils étaient tout près car, même en territoire jugé sûr – en l’occurrence une zone de rassemblement avancée au milieu des montagnes de Mindanao, dans les Philippines –, ils se déplaçaient le plus discrètement possible. Il sut aussi qu’il les avait repérés avant qu’ils ne s’y attendent: il avait toujours joui de sens exceptionnellement développés, non grâce à ses organes sensoriels – son acuité auditive ne sortait pas de l’ordinaire –, mais à la faculté de son cerveau d’identifier la plus petite variation des bruits ambiants. C’est pourquoi il salua ses soldats de la main à l’instant où ils émergeaient de la forêt derrière lui.


    Il capta les modifications de leur respiration – soupirs, petits rires presque inaudibles – qui lui indiquèrent qu’il avait encore une fois réussi à les surprendre et qu’ils s’avouaient battus. C’était comme une version adulte d’«un-deux-trois-soleil», où Bean donnait toujours l’impression d’avoir des yeux dans le dos.


    Suriyawong vint se placer à côté de lui tandis que les hommes, lourdement chargés en prévision de la mission à venir, s’organisaient en deux colonnes pour embarquer dans les hélicos.


    «Mon commandant», fit Suriyawong.


    Bean le regarda, étonné. Jamais le jeune Thaï ne l’appelait «mon commandant».


    Son lieutenant, âgé de quelques années à peine de plus que lui et aujourd’hui plus petit d’une demi-tête, le salua puis se tourna vers la forêt qu’il venait de quitter.


    Bean l’imita et vit alors Peter Wiggin, l’Hégémon de la Terre, le frère d’Ender Wiggin, celui qui avait sauvé le monde de l’invasion des doryphores quelques années plus tôt, Peter Wiggin le comploteur, le petit joueur. À quoi jouait-il à présent?


    «J’espère que tu n’as pas perdu la raison au point de nous accompagner, dit Bean.


    —Charmant accueil, répondit Peter. La bosse de ton pantalon, c’est un pistolet, non? J’en déduis que ma visite ne te réjouit guère.»


    C’étaient les tentatives de persiflage que Bean supportait le moins chez lui; il se tut donc et attendit la suite.


    «Julian, les plans ont changé», fit Peter.


    Voilà qu’il l’interpellait par son prénom comme s’il était son père! Bean avait un vrai père, même s’il ne l’avait appris qu’à la fin de la guerre, où on lui avait révélé que Nikolaï Delphiki n’étaitpas seulement un ami mais aussi son frère. Cependant, sedécouvrir des parents à onze ans, ce n’est pas comme grandirentre eux; nul n’avait appelé Bean «Julian Delphiki» quand ilétait petit; d’ailleurs, il n’avait pas de nom avant le jour où, parmoquerie, on l’avait baptisé «Bean» dans les rues de Rotterdam.


    Apparemment, Peter ne se rendait pas compte que le prendre de haut avec lui relevait de l’absurde. Bean avait envie de le moucher:J’ai participé à la guerre contre les doryphores, j’ai combattu à côté de ton frère Ender pendant que tu t’amusais sur les réseaux à jouer les agitateurs! Et, tandis que tu remplis ton petit rôle de baudruche au poste d’Hégémon, je mène mes hommes dans des batailles qui changent vraiment le monde! Et c’est toi qui viens m’annoncer que les plans ont changé?


    «Annulons la mission, dit-il. Les modifications de dernière minute entraînent des pertes inutiles en vies humaines.


    —Pas celle-ci, répondit Peter. Parce que la modification, c’est que tu ne pars pas.


    —Et tu y vas à ma place?» Bean ne laissa paraître nul mépris dans sa voix ni dans son expression; c’était inutile: Peter était assez intelligent pour savoir cette hypothèse ridicule. Il n’avait aucune compétence sauf pour écrire des articles, bavarder avecdes politiciens et participer à des parties d’échecs géopolitiques.


    «C’est Suriyawong qui commandera la mission.»


    L’intéressé prit l’enveloppe cachetée que lui tendait Peter mais se tourna vers Bean pour confirmation.


    Peter remarqua sans aucun doute que le jeune Thaï n’entendait obéir à ses ordres qu’avec l’aval de Bean; faiblesse bien humaine, il ne put résister à la tentation de riposter. «À moins, bien sûr, que tu n’en juges Suriyawong incapable.»


    Bean sourit à son lieutenant qui l’imita.


    «Votre Excellence, les troupes sont à votre service, dit-il. Suriyawong prend toujours la tête des hommes au combat; la différence n’aura donc pas de conséquences.»


    Ce n’était pas tout à fait exact: ils devaient souvent changer de stratégie in extremis, et Bean se retrouvait parfois obligé de commander tout ou partie des missions, suivant celui d’entre eux qui devait se charger de l’imprévu. Toutefois, malgré sa difficulté, l’opération à venir n’avait rien de très complexe: le convoi se trouverait là où on l’attendait ou bien il ne s’y trouverait pas; dansle premier cas, la mission serait sans doute couronnée de succès; dans le second, qui pouvait se doubler d’une embuscade, elle serait annulée et le commando regagnerait sa base. Leur entraînement permettait à Suriyawong, aux autres officiers et aux soldats de faire face à toute modification mineure les yeux fermés.


    À moins, naturellement, que Peter n’eût changé la mission parce qu’il la savait condamnée à échouer et qu’il ne voulait pas risquer de perdre Bean, ou bien parce qu’il trahissait sa propre armée pour des motifs connus de lui seul.


    «Veuillez n’ouvrir cette enveloppe qu’après avoir décollé», dit Peter.


    Suriyawong salua. «Il est temps de nous mettre en route.


    —Cette mission, reprit Peter, nous aidera considérablement à briser bientôt l’élan expansionniste de la Chine.»


    Bean n’eut pas un soupir, mais la tendance de Peter à présumer de l’avenir l’agaçait toujours un peu.


    «À Dieu vat», dit-il à Suriyawong. Parfois, lorsqu’il prononçait cette phrase, il revoyait l’image de sœur Carlotta; il se demandait alors si elle se trouvait vraiment auprès de Dieu et si elle entendait Bean formuler ce qui se rapprochait le plus d’une prière chez lui.


    Suriyawong se dirigea vers l’hélicoptère à petites foulées. À la différence des hommes, il ne portait qu’un paquetage léger et son pistolet; il resterait près des appareils pendant l’opération et n’avait nul besoin d’armement plus lourd. En certaines occasions, le commandant devait aller lui-même au combat, mais pas dans le cas d’une mission comme celle qu’il entreprenait, où tout reposait sur les communications et où il fallait pouvoir prendre des décisions en un clin d’œil et les transmettre aussitôt à tous les hommes. Il demeurerait donc près des cartes électroniques qui indiquaient la position de chaque soldat et s’adresserait à ses hommes grâce à un lien satellite sécurisé par brouillage.


    Il ne serait pas à l’abri dans l’hélicoptère, bien au contraire: si les Chinois avaient vent de l’opération ou s’ils réagissaient assez vite, il se trouverait à bord d’une des cibles les plus grosses et les plus faciles à toucher.


    C’est ma place, songea Bean en regardant Suriyawong grimper lestement dans l’appareil en s’aidant de la main que lui tendait un des soldats.


    La porte se ferma et les deux hélicos s’élevèrent dans un ouragan de vent, de poussière et de feuilles mortes en aplatissant l’herbe au sol.


    À cet instant, une nouvelle silhouette sortit du couvert des arbres. Celle d’une jeune fille: Petra.


    Bean l’aperçut et entra aussitôt dans une fureur noire.


    «Mais tu es malade! cria-t-il à Peter pour se faire entendre malgré le bruit des rotors. Où sont ses gardes du corps? Tu ne sais donc pas qu’elle est en danger dès qu’elle sort de l’enclave?


    —Excuse-moi de te contredire, fit Peter (d’une voix normale car les appareils se trouvaient désormais assez loin), mais elle n’a sans doute jamais été plus en sécurité qu’aujourd’hui.


    —Si tu crois ça, tu es un imbécile.


    —Je le crois et je ne suis pas un imbécile, rétorqua Peter avec un grand sourire. Tu me sous-estimes toujours.


    —Et toi tu te surestimes toujours!


    —Ho, Bean!»


    Il se tourna vers la jeune fille. «Ho, Petra!» Il l’avait quittée à peine trois jours plus tôt pour préparer la mission. Elle l’avait aidé à la mettre sur pied et en connaissait aussi bien que lui les moindres détails. «Qu’est-ce que cet imo fabrique avec notre opération?» lui demanda-t-il.


    Elle haussa les épaules. «Tu ne l’as pas encore deviné?»


    Bean réfléchit. Comme d’habitude, son cerveau avait traité les informations à l’arrière-plan, bien en deçà de ce dont il avait conscience. En surface, il pensait à Peter, à Petra et à la mission qui venait de commencer, mais, en profondeur, son esprit avait déjà repéré les anomalies et en avait dressé la liste.


    Peter l’avait déchargé de la mission et avait remis des ordres cachetés à Suriyawong. À l’évidence, donc, des modifications avaient été apportées à l’opération dont Bean ne devait rien savoir. Peter avait aussi sorti Petra de sa cachette et prétendait pourtant qu’elle ne risquait rien; par conséquent, il devait avoir des motifs de l’estimer hors d’atteinte d’Achille.


    Achille était la seule personne sur Terre dont le réseau personnel d’informateurs rivalisait avec celui de Peter par son étendue et son mépris des frontières nationales. Pourquoi Wiggin était-il convaincu qu’il ne pouvait pas faire de mal à Petra? Il n’y avait qu’une réponse possible: Achille n’était pas libre de ses mouvements.


    Il était prisonnier, et cela ne datait pas d’hier.


    Ce qui signifiait que les Chinois, après l’avoir employé pour définir leur stratégie d’invasion de l’Inde, de la Birmanie, de la Thaïlande, du Vietnam, du Laos et du Cambodge, et pour arranger leur alliance avec la Russie et le Pacte de Varsovie, s’étaient enfin rendu compte qu’ils avaient affaire à un malade mental et l’avaient bouclé.


    Achille était captif en Chine. L’enveloppe remise à Suriyawong renfermait à coup sûr un message lui révélant l’identité du prisonnier qu’il devait subtiliser aux Chinois. Il était impossible de communiquer cette information au jeune Thaï avant le départ du commando: Bean aurait annulé la mission s’il avait appris qu’elle visait à la libération d’Achille.


    Il se tourna vers Peter: «Tu es aussi stupide que les politiciens allemands qui ont conspiré pour porter Hitler au pouvoir en croyant pouvoir se servir de lui!


    —J’en étais sûr: tu t’énerves, répondit Peter avec calme.


    —Oui, sauf si les ordres que tu as donnés à Suriyawong disent d’abattre le prisonnier!


    —Tu sais que tu deviens beaucoup trop prévisible quand ils’agit de lui? Il suffit de prononcer son nom pour te faire exploser. C’est ton talon d’Achille, si tu me passes ce jeu de mots.»


    Sans l’écouter, Bean prit Petra par la main. «Si tu savais ce qu’il manigançait, pourquoi l’avoir accompagné?


    —Parce que je ne serai bientôt plus en sécurité au Brésil, répondit-elle; alors j’ai préféré te rejoindre.


    —Ensemble, nous ne faisons que multiplier par deux la soif de vengeance d’Achille.


    —Mais tu sors toujours vivant de ses attaques. C’est donc auprès de toi que je veux me trouver.»


    Bean secoua la tête. «Les gens qui restent près de moi finissent tous par mourir.


    —Au contraire, rétorqua Petra: ils ne meurent que s’ils s’éloignent de toi.»


    C’était exact, en effet, mais anecdotique: à long terme, c’était bien à cause de Bean que Poke et sœur Carlotta étaient mortes; elles avaient commis l’erreur de l’aimer et de lui demeurer fidèles.


    «Je ne te quitterai pas, dit Petra.


    —Jamais?» demanda-t-il.


    Peter intervint avant qu’elle eût le temps de répondre: «Votre petite scène est très touchante, mais il faut réfléchir à la façon d’employer Achille une fois qu’il sera libéré.»


    Petra le regarda comme si elle avait affaire à un gamin insupportable. «Tu n’as vraiment rien dans la tête, toi.


    —Je sais qu’il est dangereux, répliqua Peter; c’est pourquoi nous devons agir avec la plus grande prudence.


    —Écoute-le, fit Petra. “Nous”, tu dis?


    —Il n’y a pas de “nous”, enchaîna Bean. Bonne chance.» Et, sans lâcher la main de Petra, il se dirigea vers la forêt; avec un grand sourire, la jeune fille fit au revoir de la main à Peter, puis elle trotta vers les arbres aux côtés de Bean.


    «Vous déclarez forfait? leur cria Peter. Comme ça? Alors que nous sommes sur le point d’avoir enfin le vent dans le dos?»


    Ils ne s’arrêtèrent pas.


    Plus tard, dans l’avion privé que Bean loua pour les transporter de Mindanao à l’île de Célèbes, Petra répéta d’un ton ironique: «Alors que nous sommes sur le point d’avoir enfin le vent dans le dos?»


    Bean éclata de rire.


    «Nous est-il seulement arrivé d’avoir notre mot à dire, nous? poursuivit-elle, à présent sérieuse. Tout ce que Peter cherche, c’est à gagner de l’influence, à augmenter son pouvoir et son prestige! Nous, le vent dans le dos? Tu parles!


    —Il ne faut pas qu’il meure, dit Bean.


    —Qui ça? Achille?


    —Non! Lui doit mourir. C’est Peter qu’il faut protéger. Nous n’avons pas d’autre contrepoids pour maintenir l’équilibre.


    —L’ennui, c’est son équilibre mental: il l’a perdu, fit Petra. À ton avis, de combien de temps Achille aura-t-il besoin pour le faire tuer?


    —Je m’inquiète plutôt du temps qu’Achille mettra pour pénétrer et s’approprier tout son réseau d’informateurs.


    —Nous exagérons peut-être ses capacités. Ce n’est pas un dieu ni même un héros; rien qu’un ado complètement taré.


    —Non, répondit Bean. L’ado taré, c’est moi; lui, c’est le démon.


    —D’accord; alors peut-être que le démon est un ado taré.


    —Donc, d’après toi, nous devons tenter malgré tout d’aider Peter?


    —Je dis seulement que, s’il survit à sa rencontre avec Achille, il se montrera peut-être plus enclin à nous prêter l’oreille.


    —Ça m’étonnerait, dit Bean: s’il survit, il y verra la preuve qu’il est plus futé que nous et il écoutera sans doute encore moins nos conseils.


    —Ouais, fit Petra. Il n’y a pire sourd…


    —Dans ces conditions, première mesure à prendre: nous séparer.


    —Non.


    —Crois-moi, j’ai l’habitude, Petra. Il faut nous cacher, éviter de nous faire attraper.


    —Et, ensemble, nous sommes trop facilement repérables, et gnagnagna et gnagnagna. Je connais.


    —Gnagnagna peut-être, n’empêche que c’est vrai.


    —Mais je m’en fiche! s’exclama Petra. Tu oublies ce facteur dans tes calculs.


    —Et moi je ne m’en fiche pas, rétorqua Bean; et ce facteur-là, tes calculs à toi n’en tiennent pas compte.


    —Alors je vais te présenter la situation autrement: si nous nous séparons, qu’Achille me trouve et me tue, je serai la troisième femme que tu auras aimée profondément et qui sera morte parce que tu ne l’auras pas protégée.


    —Ça, c’est un coup bas.


    —À la manière des filles.


    —Si tu restes avec moi, nous mourrons probablement ensemble.


    —Mais non.


    —Je ne suis pas immortel, tu es bien placée pour le savoir.


    —Oui, mais tu es plus intelligent qu’Achille. Plus verni aussi. Plus grand. Et plus joli garçon.


    —C’est ça: le nouvel homme, formule améliorée.»


    Petra le parcourut des yeux, l’air pensif. «Tu sais, vu ta taille, nous pourrions passer pour mari et femme.»


    Bean soupira. «Il n’est pas question que je t’épouse.


    —Mais simplement à titre de camouflage?»


    Au début, elle n’avait fait que de discrètes allusions à son désir de devenir sa femme, mais elle affichait désormais clairement cette envie.


    «Je refuse d’avoir des enfants, dit-il. Mon espèce s’éteindra avec moi.


    —Je trouve ça drôlement égoïste. Imagine que le premier homo sapiens ait pensé comme toi: nous serions restés des néandertaliens, les doryphores nous auraient pulvérisés et l’histoire serait finie.


    —Nous ne descendons pas de l’homme de Neandertal.


    —Eh bien, voilà au moins un point d’acquis, fit Petra d’un ton ironique.


    —Quant à moi, je ne descends de rien du tout: on m’a fabriqué. Je suis une création génétique.


    —Mais quand même à l’image de Dieu.


    —Sœur Carlotta pouvait s’exprimer ainsi; venant de toi, ça n’a rien de drôle.


    —Si.


    —Pas pour moi.


    —D’accord: je ne veux pas de tes enfants s’ils doivent hériter de ton sens de l’humour.


    —Tu m’en vois soulagé.» Mais c’était faux: elle l’attirait et elle le savait. Plus encore: il éprouvait de l’affection pour elle, il aimait sa compagnie; elle était son amie. S’il n’avait pas été condamné, s’il avait voulu fonder une famille, s’il avait contemplé l’idée du mariage, elle aurait été la seule de toute l’humanité à qui il aurait songé le proposer. Mais c’était précisément le hic: elle était humaine et lui non.


    Après un moment de silence, elle posa la tête sur son épaule et lui prit la main. «Merci, murmura-t-elle.


    —De quoi?


    —De m’avoir laissée te sauver la vie.


    —Ah? Et quand ça?


    —Tant que tu devras me protéger, dit Petra, tu ne mourras pas.


    —Si je comprends bien, tu me colles aux basques, ce qui augmente considérablement le risque de nous faire identifier et de permettre à Achille de se débarrasser de ses deux pires ennemis avec une seule bombe bien placée, pour me sauver la vie?


    —Exactement, petit génie.


    —Mais je ne tiens même pas à toi!» En cet instant, c’était presque la vérité, tant l’attitude de Petra l’agaçait.


    «Ça m’est égal tant que tu m’aimes.»


    Et il songea que ce mensonge-là aussi était presque vrai.
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    LE COUTEAU DE SURIYAWONG

    De : Salaam%Spacien@InchAllah.com


    À : Guetteur%DeGarde@International.net


    Sujet : Votre demande


     


    Mon cher monsieur Wiggin/Locke,


    D’un point de vue philosophique, les hôtes d’une maison musulmane sont considérés comme des visiteurs sacrés envoyés par Dieu et placés sous sa protection. Dans la pratique, pour deux individus aux talents exceptionnels, célèbres et imprévisibles, cibles de la haine d’un personnage non musulman et bénéficiant du soutien d’un autre, la région du monde où nous nous trouvons recèle de grands dangers, surtout si leur but est la discrétion et la liberté de mouvement. Je ne les crois pas assez fous pour chercher refuge dans un pays musulman.


    Je suis toutefois au regret de vous répondre que vos intérêts et les miens ne coïncident pas ici ; aussi, même s’il nous est arrivé de collaborer par le passé, ne comptez pas sur moi pour vous prévenir si je croise leur chemin ou si je reçois des nouvelles d’eux.


    Vos réalisations sont nombreuses, et je vous aiderai dans l’avenir comme je l’ai déjà fait. Mais, à l’époque où nous combattions les doryphores sous les ordres d’Ender, ces deux amis se trouvaient à mes côtés. Où étiez-vous alors ?


    Respectueusement,


    Alaï.


     


     


    Suriyawong ouvrit l’enveloppe et découvrit ses ordres sans surprise : il avait souvent dirigé des opérations en Chine, quoique toujours avec pour objectif le sabotage, la collecte de renseignements ou la « réduction volontaire de la masse des hauts gradés », selon l’euphémisme à moitié ironique de Peter pour désigner l’assassinat. Cette fois, il fallait capturer et non tuer, ce qui laissait supposer que la cible n’était pas chinoise ; Suriyawong avait espéré qu’il s’agirait d’un ancien dirigeant d’un État conquis, comme le Premier ministre de l’Inde, déposé lors de l’invasion, ou celui, jeté en prison, de son pays natal, la Thaïlande.


    Il s’était même laissé aller à rêver, fugitivement, qu’il aurait à libérer un membre de sa famille.


    Mais il était logique que Peter prît ce risque, non pour un personnage à valeur purement politique ou symbolique, mais pour le responsable de la situation inédite et extrêmement précaire du monde.


    Achille… Ancien boiteux, intermittent du meurtre, psychotique à plein temps et belliciste d’exception, il possédait le talent de pressentir les aspirations des gouvernants et de leur faire miroiter un moyen de les réaliser. À ce jour, il avait réussi à convaincre une faction du gouvernement russe, les chefs des États indien et pakistanais et les dirigeants de divers autres pays de suivre ses ordres. Le jour où la Russie l’avait jugé trop encombrant, il s’était enfui en Inde où des amis l’attendaient, et, une fois l’Inde et le Pakistan bien engagés dans le plan qu’il leur avait concocté, il les avait trahis à l’aide de ses contacts en Chine.


    L’opération suivante, naturellement, aurait consisté à poignarder ses amis chinois dans le dos pour s’élever jusqu’à une position de plus grande influence encore ; malheureusement pour lui, la clique aux commandes du pays partageait sa mentalité cynique et avait reconnu chez lui l’attitude du traître prêt à frapper ; c’est pourquoi, peu après avoir permis à la Chine d’accéder au statut d’unique superpuissance véritable du monde, il s’était retrouvé sous les verrous.


    Pourquoi Peter ne manifestait-il pas autant de flair que les Chinois ? N’avait-il pas déclaré lui-même : « Quand Achille se montre le plus utile et le plus fidèle, on peut être sûr qu’il a déjà trahi » ? Qu’est-ce qui lui prenait de se croire capable de manipuler ce monstre ?


    Achille avait-il réussi à le convaincre, alors qu’il avait démontré à d’innombrables reprises qu’il ne tenait jamais parole, que cette fois il demeurerait loyal à un allié ?


    Je devrais le tuer, se dit Suriyawong. Non : je vais le tuer. Je raconterai à Peter qu’il est mort pendant les échanges de tirs ; on sera plus en sécurité dans ce bas monde.


    Ce ne serait pas la première fois que Suriyawong abattrait un ennemi dangereux – or, d’après ce que Bean et Petra lui avaient rapporté, Achille représentait le parangon de l’ennemi dangereux, surtout à l’égard de ceux qui avaient fait preuve de bonté envers lui.


    « Si jamais tu l’as vu alors qu’il se trouvait en position de faiblesse, réduit à l’impuissance ou vaincu, avait dit Bean, il ne supportera pas que tu restes en vie. Il n’en aura pas contre toi personnellement, je pense ; il n’éprouvera pas le besoin de te tuer de ses propres mains, de te voir mourir ni rien de tel. Il lui suffira de savoir que tu n’existes plus dans son monde.


    — Par conséquent, avait enchaîné Petra, tu ne peux pas prendre de plus grand risque avec lui que de le sauver, parce qu’à ses yeux le fait même de l’avoir vu dans une situation où il avait besoin d’aide te condamne automatiquement à mort. »


    N’avaient-ils jamais expliqué tout cela à Peter ?


    Si, bien sûr. Donc, en ordonnant le sauvetage d’Achille, Peter savait pertinemment qu’il signait l’arrêt de mort de Suriyawong.


    Il pensait sans doute qu’il saurait manipuler Achille et que le jeune Thaï ne courrait aucun danger.


    Mais Achille avait assassiné la chirurgienne qui avait redressé sa jambe tordue et la fille qui avait jadis refusé de le tuer alors qu’elle le tenait à sa merci. Il avait tué la religieuse qui l’avait tiré des rues de Rotterdam, lui avait fourni une instruction et la possibilité d’entrer à l’École de guerre.


    S’attirer la reconnaissance d’Achille, c’était attraper une maladie mortelle, et Peter n’avait aucun moyen d’assurer l’immunité de Suriyawong : Achille ne laissait jamais un bienfait impuni, même si sa vengeance devait attendre longtemps et emprunter des voies biscornues.


    Il faut que je le tue, songea le jeune Thaï, ou c’est lui qui me tuera.


    Mais il est prisonnier, pas soldat ; ce serait un meurtre, même au cours d’une guerre.


    D’un autre côté, si je ne l’élimine pas, il m’abattra à coup sûr. On a le droit de se défendre, non ?


    Et puis c’est lui le cerveau qui a conçu l’invasion et la soumission de mon pays par les Chinois, qui a détruit une nation jusque-là jamais vaincue, ni par les Birmans, ni par les colonisateurs européens, ni par le Japon lors de la Seconde Guerre mondiale, ni par les communistes avant leur déclin. Rien qu’à cause de la Thaïlande, il mérite la mort, et je ne parle pas de tous les meurtres et trahisons qu’il a commis.


    Mais si un soldat n’obéit pas aux instructions, s’il ne tue pas uniquement quand on lui en donne l’ordre, quelle valeur a-t-il pour son commandant ? À quoi sert-il ? Même pas à assurer sa propre survie, car, dans une armée composée d’autres comme lui, aucun officier ne pourrait compter sur ses hommes et aucun homme sur ses camarades.


    Avec de la chance, son véhicule explosera peut-être avec lui à l’intérieur.


    Telles étaient les réflexions qui se bousculaient dans la tête de Suriyawong tandis qu’ils filaient au ras des vagues de la mer de Chine afin d’échapper aux radars.


    Ils passèrent une plage si rapidement qu’ils eurent à peine le temps de s’en rendre compte avant que les ordinateurs embarqués se mettent à lancer les appareils d’assaut dans des embardées latérales et verticales pour éviter les obstacles du terrain, tout en les maintenant en dessous du champ de balayage des radars. Les hélicos étaient parfaitement déguisés et l’informatique du bord diffusait de l’intox aux satellites de surveillance pour les convaincre qu’ils voyaient autre chose que ce qu’ils avaient repéré. Au bout de peu de temps, ils parvinrent à une certaine route, virèrent au nord puis à l’ouest et survolèrent ce que les sources de renseignement de Peter avaient désigné comme le point de contrôle numéro trois. Les hommes de garde allaient alerter le convoi par radio, naturellement, mais ils n’auraient pas fini leur première phrase que…


    Le pilote de Suriyawong repéra les camions.


    « Transports de troupes blindés à l’avant et à l’arrière, dit-il.


    — Détruisez tous les véhicules d’appui.


    — Et si le prisonnier se trouve dedans ?


    — Dans ce cas, il mourra tragiquement sous le feu ami », répondit Suriyawong.


    Les soldats comprirent – ou crurent comprendre : leur commandant effectuerait l’opération comme prévu mais, si l’objectif n’en sortait pas vivant, il n’en ferait pas une maladie.


    Ce n’était pas tout à fait exact, à strictement parler, du moins pas à ce moment-là. Suriyawong comptait simplement sur les Chinois pour s’en tenir aveuglément au règlement : les blindés avaient pour seul but d’impressionner les populations locales, les rebelles ou les groupes paramilitaires et les empêcher d’attaquer le convoi. Les responsables n’avaient pas envisagé l’éventualité – ni même la raison possible – d’une agression par une force extérieure, encore moins par la minuscule unité de commando de l’Hégémon.


    Seuls une demi-douzaine de soldats chinois réussirent à quitter les véhicules avant que les missiles de l’Hégémonie les pulvérisent. Les hommes de Suriyawong ouvrirent le feu avant même de bondir des hélicoptères, et le jeune officier sut qu’ils mettraient fin à toute résistance en quelques instants.


    Mais le fourgon qui transportait Achille restait intact, et nul n’en était descendu, pas même les chauffeurs.


    Au mépris du protocole habituel, Suriyawong sauta de l’appareil de commandement et se dirigea vers l’arrière de la voiture cellulaire. Il s’arrêta non loin tandis que le soldat désigné pour faire sauter la porte appliquait la charge de déverrouillage et l’amorçait. Il y eut un fort claquement, et l’explosif détruisit la serrure sans déflagration visible.


    La porte s’ouvrit de quelques centimètres.


    Suriyawong tendit le bras pour barrer la route aux soldats qui s’apprêtaient à monter pour récupérer le prisonnier.


    Il écarta légèrement le battant et jeta son couteau de combat dans le véhicule, sur le plancher ; puis il referma la portière et s’écarta en faisant signe à ses hommes de l’imiter.


    Le camion se mit à tanguer et à rouler sous l’effet d’une violente agitation intérieure. Deux détonations retentirent et la porte s’ouvrit sous la poussée d’un corps qui tomba sur le dos à leurs pieds.


    Sois Achille ! pensa Suriyawong en regardant l’officier chinois qui tentait de rassembler ses entrailles entre ses mains. Une réflexion irrationnelle lui vint : il devrait nettoyer ses organes avant de les replacer dans son abdomen ; ce n’était pas hygiénique.


    Un grand jeune homme apparut à la porte du fourgon, un couteau de combat sanglant à la main.


    Tu n’es guère impressionnant, Achille, se dit Suriyawong. D’un autre côté, quand on vient de se débarrasser de deux gardes à l’aide d’un couteau apparu inopinément, on peut se passer d’une apparence imposante.


    « Tout le monde est mort là-dedans ? » demanda Suriyawong.


    Un soldat aurait répondu par oui ou par non, avec un décompte des victimes et leur état ; mais Achille avait passé moins de dix jours à l’École de guerre et il n’avait pas les réflexes de la discipline militaire.


    « Pratiquement, dit-il. Qui est l’imbécile qui a eu l’idée de me jeter un couteau au lieu d’ouvrir cette imassène de porte et de flinguer ces deux types ?


    — Vérifiez qu’ils sont morts », ordonna Suriyawong à ses hommes les plus proches. Ils signalèrent peu après que tous les militaires du convoi avaient péri, point essentiel pour permettre à l’Hégémon d’affirmer que ses troupes n’étaient pas responsables de l’attaque.


    « Hélicos, vingt secondes », dit le jeune Thaï.


    Aussitôt les soldats se précipitèrent pour monter dans les appareils.


    Suriyawong se tourna vers Achille. « Mon commandant vous invite respectueusement à nous laisser vous emmener hors de Chine.


    — Et si je refuse ?


    — Si vous disposez de vos propres contacts et ressources dans le pays, je vous quitterai ici avec les compliments de mon commandant.


    — Très bien, dit Achille. Allez-vous-en, je me débrouillerai. »


    Aussitôt, Suriyawong partit au pas de gymnastique vers son appareil.


    « Attendez ! fit Achille.


    — Dix secondes », lança le jeune officier par-dessus son épaule. D’un bond, il monta dans l’hélicoptère, puis il se retourna : Achille se trouvait derrière lui, la main tendue pour qu’on l’aide à embarquer.


    « Je me réjouis que vous ayez décidé de nous accompagner », dit Suriyawong.


    L’autre prit un siège et s’y sangla. « Je suppose que Bean est votre commandant et que vous êtes Suriyawong. »


    L’appareil décolla puis se mit en route vers la côte par un trajet différent du premier.


    « J’obéis aux ordres de l’Hégémon, répondit le jeune Thaï. Vous êtes son hôte. »


    Achille eut un sourire tranquille et parcourut du regard les soldats qui venaient d’opérer sa libération.


    « Et si je m’étais trouvé dans un des autres véhicules ? demanda-t-il. Si j’avais eu la responsabilité du convoi, jamais je n’aurais assigné le prisonnier là où on l’attendrait.


    — Mais vous n’aviez pas cette responsabilité. »


    Le sourire d’Achille s’élargit légèrement. « Alors qu’est-ce qui vous a pris de me jeter un couteau ? Vous n’étiez même pas sûr que je puisse m’en emparer.


    — Je présumais que vous vous seriez arrangé pour avoir les mains libres.


    — Pourquoi ça ? J’ignorais tout de votre intervention.


    — Pardon de vous contredire, monsieur, fit Suriyawong, mais, intervention ou non, vous auriez eu les mains libres.


    — C’est Peter Wiggin qui l’avait prédit ?


    — Non, monsieur ; je m’en suis remis à mon propre jugement », dit Suriyawong. Donner du « monsieur » à son interlocuteur lui arrachait la bouche mais, s’il voulait un heureux dénouement à sa petite mise en scène, il devait s’en tenir à ce rôle.


    « Drôle de façon de secourir les gens : vous leur jetez un couteau et vous attendez de voir comment ça tourne ?


    — Les variables étaient trop nombreuses si nous ouvrions complètement la porte, répondit le jeune Thaï ; le risque que vous vous fassiez tuer lors des échanges de coups de feu était trop grand. »


    Achille se tut et regarda la paroi de l’hélicoptère derrière Suriyawong.


    « En outre, reprit l’autre, il ne s’agissait pas d’une opération de sauvetage.


    — Et de quoi alors ? D’un exercice de visée ? De tir au pigeon chinois ?


    — D’une proposition de transport faite à une personne que l’Hégémon souhaitait inviter, dit Suriyawong. Et du prêt d’un couteau. »


    Achille brandit l’arme couverte de sang en la tenant par la pointe. « C’est à vous ?


    — Oui, sauf si vous tenez à le nettoyer vous-même. »


    Le Belge lui tendit le couteau. Suriyawong sortit son matériel d’entretien, essuya la lame puis se mit à la lustrer.


    « Vous espériez que je mourrais, dit Achille à mi-voix.


    — J’espérais que vous régleriez seul vos problèmes, rétorqua l’officier, sans risquer la vie de mes hommes. Comme vous y êtes parvenu, je pense qu’on peut considérer ma décision, sinon comme la meilleure, du moins comme valable.


    — Je n’aurais jamais imaginé me...
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